[image: etc/frontcover.jpg]

                    [image: ]

                


                    [image: ]

                


TROISIÈME PARTIE
Léonide et Georges



I

Daniel Metzer, en arrivant en Afrique, ne s’arrêta que deux ou trois jours à Alger pour accorder un repos indispensable à Léonide très fatiguée par une traversée pénible.
Aussitôt la jeune femme un peu remise, il se mit de nouveau en route avec elle et alla prendre possession du domaine provenant de l’héritage de Michel Saulnier.
Ce domaine, situé non loin de Blidah dans un bassin fertile entouré de collines rocheuses, consistait en une maison bien bâtie à l’européenne, et en terres d’une assez vaste étendue.
L’habitation, dominée par une des collines dont nous venons de signaler l’existence, était entourée d’un grand jardin admirablement planté de bananiers, d’orangers, de citronniers, de lentisques et de palmiers.
Un ruisseau babillard, prenant sa source dans les rochers d’une éminence voisine, coulait sous la verdure et faisait de cette oasis un véritable paradis terrestre.
Léonide se prit de passion pour ce site enchanteur et se dit en poussant un long soupir :
– Combien la vie, en ce lieu charmant, eût été douce et facile avec mon pauvre père !…
Le juif allemand, à qui le sentiment du pittoresque faisait absolument défaut, ne se préoccupa point des beautés du paysage, mais de la valeur du domaine et du produit qu’on en pourrait tirer.
Michel Saulnier, le propriétaire défunt, exploitait lui-même.
Daniel Metzer ne pouvait songer à en faire autant.
Il fallait donc affermer ou vendre, mais quel que fût celui de ces deux partis auquel, après réflexions mûres, il jugerait à propos de s’arrêter, sa mise à exécution présenterait des difficultés sérieuses.
Les acquéreurs sont rares en Afrique, et les fermiers offrant des garanties sérieuses, c’est-à-dire possédant les sommes nécessaires pour subvenir aux premiers frais d’une grande exploitation, ne sont pas beaucoup moins introuvables.
Or, d’une part, le juif ne voulait faire aucune avance à des colons inconnus qui peut-être gaspilleraient à leur profit ses récoltes et ne le payeraient point, et, d’autre part, l’idée de laisser improductif le capital considérable représenté par de bonnes terres le mettait hors de lui-même.
Il fit imprimer et afficher à Blidah et à Alger des avis par lesquels il demandait des acheteurs ou des locataires, et il résolut de résider quelques semaines à Boudjareck, – (tel était le nom du domaine), – afin de laisser à ces avis le temps de produire leur effet.
Habitué à l’existence active du tripoteur d’affaires l’ex-Allemand s’ennuyait d’une manière effroyable dans cette solitude africaine et ne comprenait même pas que Léonide eût l’air de s’y trouver relativement heureuse.
– Daniel, – lui dit-elle un jour avec un enthousiasme naïf, – voyez donc comme tout ce qui nous entoure est beau !!
Il haussa les épaules et répliqua :
– Des arbres qui sont verts parce que c’est leur métier !… – Une eau monotone qui coule avec un petit bruit agaçant !! – Des rochers blancs que le soleil brûle !! – Un ciel trop bleu !! Une température de fournaise ! Que trouvez-vous de beau là-dedans ?… – Idées sottes, puisées dans des livres idiots !!… Poésie de convention !! Admirations factices !… – Ça vous passera !! – Parlez-moi d’un grand immeuble à cinq étages, ayant façade sur un boulevard de Paris ou sur une rue d’un quartier riche et rapportant dix pour cent, impôt payé !! – Voilà qui est beau !! à la bonne heure !!
Léonide, se voyant si peu comprise, se tut en soupirant de nouveau.
Un matin, Metzer, plus maussade et plus ennuyé que jamais, étendu sur la mousse au bord de ce ruisseau dont le murmure l’agaçait, fumait une énorme pipe allemande à fourneau de porcelaine et songeait à retourner à Alger sans plus attendre.
Une lueur métallique brillant sous les transparences du courant attira son attention.
Il plongea sa main dans l’eau et retira un caillou brisé.
Dans la gangue de ce caillou se croisaient des paillettes jaunes étincelantes.
– Cela ressemble bien à de l’or, – pensa-t-il. – Mais, sans le moindre doute, ce n’est que du mica…
Néanmoins, au moment de jeter le caillou il se ravisa et, négligeant d’achever sa pipe, il rentra au logis, s’habilla de toile blanche comme un planteur, prit le chemin de Blidah, alla tout droit à la boutique d’un orfèvre et posa le caillou sur le comptoir en disant :
– Je voudrais savoir ce qu’il y a là-dedans.
L’orfèvre pulvérisa le caillou d’un coup de marteau dégagea les paillettes, les essaya à la pierre de touche et répliqua :
– C’est de l’or, et il est très pur…
– Merci…
Daniel paya cent sous l’expérience, enveloppa de papier les débris de la gangue, les mit dans son gousset, acheta une pierre de touche et un flacon de réactif et reprit le chemin de Boudjareck avec une vitesse dont ses courtes jambes massives ne paraissaient pas susceptibles.
Il ne s’ennuyait plus !!
Dans l’après-midi de ce même jour des ouvriers, appelés en toute hâte, détournaient le cours du ruisseau su une espace de quelques pieds.
Ce travail achevé, l’ex-Allemand les renvoya et descendit dans le lit mis à sec dont le fond se composait de sable blanc et de cailloux.
Des paillettes jaunes sans nombre étincelaient, mêlées au sable.
Daniel remplit de sable une écuelle et bourra ses poches de cailloux.
Léonide le regardait avec curiosité.
– Que cherchez-vous donc ? – lui demanda-t-elle.
– La pierre philosophale… – répondit-il en riant.
– La trouverez-vous ?
– J’y compte bien…
Il courut s’enfermer dans sa chambre et, jouant du marteau, brisa les cailloux l’un après l’autre.
Presque tous contenaient de l’or.
Il fit subir ensuite au sable l’opération du lavage telle qu’on la pratiquait dans des sébiles de bois aux bords du Sacramento avant que la recherche du précieux métal fût organisée d’une façon complète et savante.
La proportion des paillettes que renfermait le sable était énorme.
En présence de ce résultat le sang afflua avec une telle violence au cerveau du juif qu’une congestion fut imminente.
Daniel arracha sa cravate, but un verre d’eau-de-vie et se trouva remis.
– Du calme, – pensa-t-il – et raisonnons un peu… – Le ruisseau charrie de l’or et le ruisseau sort de la colline… – Donc, ou la logique n’est plus la logique, ou la colline est pleine d’or : – j’ai là, sous les mains, des millions !!
Il était trop tard, ce jour-là, pour entreprendre quoi que ce fût.
Le juif ne mangea rien au repas du soir et passa une nuit singulièrement agitée.
Il dormit à peine. – Quand par instant la fatigue, triomphant de l’insomnie, lui fermait les yeux, un mauvais rêve, toujours le même, ou plutôt un hideux cauchemar, venait l’obséder.
Il lui semblait perdre pied dans un lac d’or. – Il avait beau se débattre…– Il s’efforçait de nager, mais en vain…– Plus lourd que l’or, il se sentait couler. – L’or, passant sur sa tête, l’étouffait, le noyait !
Et il se réveillait baigné d’une sueur froide en poussant des cris d’agonie.
Une heure après le lever du soleil, il quittait sa chambre et s’apprêtait à descendre au jardin, quand la servante lui vint annoncer qu’un étranger arrivé la veille au soir à Blidah demandait à l’entretenir sur-le-champ.
Quelque peu surpris de cette requête matinale, Daniel donna l’ordre d’introduire le visiteur et se trouva face à face avec un homme d’âge moyen et de bonne mine, ayant le costume, la tournure et les favoris d’un avoué et qui, sans lui laisser le temps de formuler une question, dit en le saluant :
– Vous voyez en moi, monsieur, le représentant d’une société de capitalistes d’Alger désireux d’acquérir des immeubles en plein rapport dans cette province… – Je suis muni de pleins pouvoirs… – Je viens visiter le domaine et je ne mets point en doute que nous n’arrivions à nous entendre, pour peu que vous soyez raisonnable dans vos exigences…
– Monsieur, – répliqua Daniel, – ce domaine n’est plus à vendre…
– Vous avez donc trouvé acquéreur ?…
– Non, monsieur… – Je garde la propriété.
– Mais vous avez fait afficher partout que vous vouliez vous en défaire !!
– C’est vrai ; seulement, j’ai changé d’avis.
– Monsieur, – s’écria fort aigrement le fondé de pouvoir – sur la foi de vos affiches j’ai quitté mes affaires et suis venu d’Alger par la diligence ! – Votre caprice, monsieur, me cause un double préjudice, perte de temps et dépenses inutiles ! – Je vais vous intenter un procès, monsieur, et réclamer une indemnité !!
– À votre aise.
L’homme aux favoris d’avoué partit furieux et Daniel Metzer se dirigea rapidement vers la colline d’où s’échappait le ruisseau qui roulait en ses flots limpides des échantillons du Pactole.
Pour la première fois il considéra avec attention les blocs granitiques entassés les uns sur les autres et formant comme une citadelle de Titans.
Le filet d’eau jaillissait rapide et froid d’une excavation étroite pratiquée entre deux rochers énormes.
L’ex-Allemand fronça le sourcil.
– La mine est là-dessous !…– murmura-t-il. – Pour arriver à elle il faudra démolir la colline ou creuser des tranchées en plein granit… – Dans un cas comme dans l’autre il sera nécessaire, avant d’exploiter le moindre filon, de risquer des sommes immenses et d’entreprendre un travail gigantesque… – Or, pas plus aujourd’hui qu’autrefois je ne veux rien livrer au hasard… – À d’autres les risques, à moi les profits ! – J’apporte les marrons, il est trop juste qu’on les tire du feu pour moi !!
Une heure après Daniel annonçait à Léonide qu’il renonçait à vendre Boudjareck et qu’il se fixait en Algérie pour un temps indéfini.
Le même soir le mari et la femme repartaient pour Alger.


II

Daniel Metzer, en arrivant à Alger avec Léonide, descendit au grand hôtel de la Tour-du-Pin et il y passa quelques jours.
Il voulait, avant de s’installer tout à fait, se renseigner auprès de ses coreligionnaires – (les gens les mieux informés qu’il y ait au monde) – sur les affaires lucratives qu’un capitaliste dénué de préjugés pourrait entreprendre en Afrique et mener à bonne fin.
Les renseignements obtenus furent de nature à lui causer une satisfaction complète.
L’entreprise des fournitures et des approvisionnements militaires, comprise d’une certaine façon et exécutée sur une grande échelle, devait donner des bénéfices énormes.
Ceux de nos lecteurs qui connaissent l’admirable livre de Balzac, la Cousine Bette, et n’ont point oublié ce que le baron Hulot d’Ervy appelait au figuré les razzias, comprendront de quelle manière le juif allemand comptait procéder, avec le concours de complicités en sous-ordre achetées à prix réduit.
Nous n’insisterons pas.
Les détails de certains tripotages seraient inutiles et répugnants.
Il nous suffira, pour ne pouvoir être accusé d’invraisemblance, de rappeler que tout récemment les tribunaux de Paris jugeaient une honteuse affaire relative aux approvisionnements de l’armée, et condamnaient les coupables à un long emprisonnement et à la restitution de plusieurs centaines de mille francs.
Certain de brasser à son aise les louches opérations qu’il aimait, Daniel loua la maison de la rue Bab-Azoun et la meubla très sommairement, sauf le salon où il étala un luxe de mauvais goût que nous avons signalé déjà.
L’ex-Prussien nourrissait des projets gigantesques.
Il rêvait d’accaparer à un moment donné toutes les récoltes et tous les bestiaux de l’Algérie, de se trouver ainsi d’une heure à l’autre maître de la situation, et, naturellement, d’en abuser ; – mais il fallait, pour réaliser ce rêve, disposer de capitaux bien autrement considérables que les siens.
En outre, comme il est prouvé que la spéculation la plus sûre en apparence peut tout à coup changer de face et devenir mauvaise, Daniel Metzer, type de prudence ou plutôt de défiance, ne voulait point hasarder son argent, et, – nous le lui avons entendu dire à lui-même, – il comptait bien, astucieux Bertrand, se faire tirer les marrons du feu par des Ratons naïfs qui, après avoir couru tous les risques, lui laisseraient le plus clair des bénéfices.
Quant à la mine d’or de Boudjareck il la réservait, selon l’expression vulgaire, pour la bonne bouche.
– Il ne s’agira que de trouver un capitaliste aventureux, – pensait-il, – et je le trouverai ! – Séduit par l’appât d’un gain sans limites, il fera les avances nécessaires pour les premiers travaux qui seront les plus coûteux, et j’aurai soin d’introduire dans l’acte d’association une clause qui me permettra de le rembourser en cas de différend entre nous et de rester seul maître de l’affaire… – Aussitôt les filons à découvert, ce différend ne se fera pas attendre… Je m’en charge !… – Alors, à moi le monde !! – Une fois riche comme je veux l’être, je retourne en France, j’y suis de par mon coffre-fort un personnage de première importance, et si l’ambition me chatouille, si les honneurs me font envie, si les décorations me tentent, je n’aurai qu’à tendre la main !… Pourrait-on refuser quelque chose au mari, vingt fois millionnaire, de la plus jolie femme de Paris ?
Il ne faudrait point exagérer la portée de ces paroles.
Daniel Metzer, en disant de qui précède, ne comptait pas absolument spéculer sur sa femme, ainsi que l’ont fait jadis de nombreux maris, dont quelques-uns sont historiques, et que le fait, hélas ! plus d’un mari de notre temps.
Il projetait tout simplement d’employer la radieuse beauté de Léonide comme une amorce pour attirer à lui les galants haut placés dont il voudrait obtenir quelque chose…
Daniel n’aimait pas sa femme.
Il l’avait épousée dans le but unique de mettre la main, par ce mariage, sur l’héritage de Michel Saulnier. – Laide, il l’aurait épousée de même…
Ébloui dans le premier moment, comme tout homme l’aurait été, par tant de charmes, de jeunesse et de candeur, il s’était blasé bien vite sur la possession de ce trésor…
Jamais cœur ne fut plus que le sien incapable d’affection ! – Daniel ne pouvait pas aimer…
Et, cependant, il était soupçonneux et jaloux…
Une telle anomalie semble inexplicable sans doute, et nous ne nous chargeons aucunement de l’expliquer ; mais elle n’est point rare, et quiconque a vu le monde en pourrait citer des exemples.
Quelques mois se passèrent.
L’ex-Allemand cherchait, sans venir à bout de les trouver, les commanditaires de facile composition dont il avait besoin.
Faute de mieux, il faisait sur une petite échelle ses tripotages véreux ; – il spéculait dans des proportions restreintes sur les fournitures militaires ; – il prêtait des sommes minimes à de gros intérêts, quand il trouvait toutes ses sûretés ; – enfin il gagnait de l’argent, mais les résultats de ces spéculations sans ampleur lui paraissaient effroyablement mesquins et il attendait avec impatience qu’une circonstance fortuite lui permît de déployer ses ailes de vautour.
Madame Metzer, prisonnière aux trois quarts dans la maison de la rue Bab-Azoun, menait l’existence la plus triste, la plus monotone, et s’ennuyait au point qu’à deux reprises sa santé parut compromise.
Daniel, voyant un cercle de bistre se dessiner autour des paupières de Léonide et les fraîches couleurs de ses joues pâlir, s’inquiéta.
Il ne voulait point perdre les satisfactions d’amour-propre que lui causait la beauté de sa femme.
– Qu’avez-vous ? – lui demanda-t-il.
– Je n’ai rien… – répondit-elle. – Que pourrais-je avoir ?…
– Vous paraissez souffrir… – Êtes-vous malade ?…
– Je ne sais…
– Cette maison vous déplaît-elle ?…
– Pas plus cette maison que tout le reste… – J’étouffe…
– Les nerfs ! – murmura Daniel en haussant les épaules.
– C’est possible…
– Les femmes se plaignent sans cesse…
– M’avez-vous entendue me plaindre ?…
– Supposez-vous que l’air des champs vous ferait du bien ?…
– Peut-être…
– On peut s’en assurer.
Une première fois, l’Allemand naturalisé conduisit lui-même Léonide à Boudjareck et y passa une semaine avec elle.
La verdure, les fleurs, le soleil, une liberté relative, ravivèrent la jeune malade et lui rendirent comme par enchantement tout son éclat un moment amoindri.
L’expérience était décisive.
Aussi, les symptômes alarmants que nous avons signalés s’étant reproduits trois ou quatre mois plus tard, Daniel n’hésita point à envoyer de nouveau sa femme à Boudjareck pour quelques jours, mais il ne la suivit point cette fois et la fit accompagner par la mulâtresse.
Une préoccupation sérieuse retenait M. Metzer à Alger.
Deux ou trois semaines avant cette époque, un certain Isaac Worms, non moins juif et non moins Allemand que Daniel lui-même, et faisant des métiers louches qui lui donnaient à grand-peine de quoi vivre, s’était présenté un beau matin à la maison de la rue Bab-Azoun.
– Monsieur Metzer, connaissez-vous Richard Elliot ? – avait-il demandé.
– Qui ne connaît le plus riche banquier d’Alger ? – Pourquoi cette question ?
Au lieu de répondre, Worms continua :
– Il vous connaît bien aussi, lui, monsieur Metzer… – Il m’a parlé de vous…
– Il vous parle donc !! – fit l’ex-Allemand évidemment surpris.
– Il me parle souvent… – Je possède sa confiance… – Je travaille pour son compte.
– À quoi ?…
– À des choses tout à fait particulières, qui ne regardent que lui et que je ne dois point répéter…
– Enfin, que vous a-t-il dit de moi ?…
– Ceci : – M. Metzer est un homme très intelligent, très actif, très entendu, et qui mérite de réussir… – Il ne lui manque que de forts capitaux, mais on peut suppléer à l’insuffisance des siens… – Je ferais volontiers des affaires avec lui… – Pourquoi ne vient-il pas me voir ?…
– Il a dit cela ? – s’écria Daniel.
– En propres termes ! – je le jure ; et si je ne suis pas un vieux fou, son intention, en me disant ces paroles, était qu’elles vous soient répétées par moi.
– C’est possible… C’est même probable…
– C’est certain, aussi vrai que j’ai terriblement de mal à gagner mon pain et celui de mes enfants, et que je me permets de faire appel à votre générosité bien connue…
– Prenez ce billet de cent francs, Isaac, et si vous voyez M. Elliot aujourd’hui, prévenez-le que j’aurai l’honneur de me rendre chez lui demain…
– Dans une petite heure, il le saura… – Grand merci du billet, monsieur Metzer, et que le dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob vous le rende !…
Daniel, resté seul, eut un moment de joie délirante.
– Le voilà donc enfin trouvé, – pensa-t-il, – ce commanditaire introuvable !! – Et c’est lui-même qui vient à moi, fasciné par ma réputation d’homme habile ! – En de telles conditions, m’emparer de lui tout à fait ne sera qu’un jeu d’enfant ! – Richard Elliot, avant huit jours, ne verra que par mes yeux !! – Je puis ouvrir ma caisse… les millions vont pleuvoir !!…
Nos lecteurs ont déjà compris ce que Metzer ne devinait pas.
Richard Elliot, la veille, avait rencontré Léonide, et pour se rapprocher de la femme, appelait à lui le mari.


III

Daniel Metzer, dans l’après-midi du lendemain, se rendit chez Richard Elliot, après avoir bourré ses poches d’échantillons de cailloux et de paillettes récoltés dans le ruisseau de Boudjareck.
Le banquier l’accueillit à merveille.
– Je suis enchanté de recevoir votre visite, – lui dit-il ; – mais comment se fait-il qu’un homme de votre valeur n’ait pas eu plus tôt la pensée de se mettre en rapport avec moi ?
– Rien ne m’autorisait… – commença le juif allemand.
– À vous présenter ici ? – interrompit Richard Elliot. – C’est trop de modestie !! – Les capacités supérieures qu’on s’accorde à vous reconnaître vous donnent vos entrées partout ! – Vous avez des idées et j’ai des capitaux… – Pour moi comme pour vous il y a donc profit manifeste à mettre en commun ce dont chacun de nous dispose… – Venez-vous me proposer une affaire ?…
– Une affaire de premier ordre, monsieur Elliot…
– De quoi s’agit-il ?
– D’une mine d’or…
– Au figuré, je suppose !
– En aucune façon… – La mine existe et j’ai tout lieu de croire qu’elle est d’une incalculable richesse.
– Êtes-vous seul à la connaître ?
– Absolument seul.
– Qui vous a révélé son existence ?
– Le hasard. – Elle se trouve sur une propriété qui m’appartient…
– Et vous êtes bien sûr qu’il s’agit en effet d’une mine d’or ?…
– Jugez-en par vos propres yeux…
Daniel exhiba ses cailloux et ses paillettes.
Richard Elliot les examina d’un air assez distrait.
– Je n’y connais absolument rien, – reprit-il. – L’or ne représente pour moi quelque chose que lorsqu’il sort du balancier de la Monnaie ou des ateliers d’un orfèvre… Mais, si vous ne voyez aucun inconvénient à me laisser ces échantillons, je les ferai examiner par un géologue et par un chimiste.
– C’est dans ce but que je m’en suis muni. – L’affaire est magnifique… Si je ne me la réserve point tout entière, c’est que mes ressources insuffisantes ne me permettent pas de commencer seul l’exploitation.
– Eh bien, quand je serai renseigné, nous nous entendrons facilement et vous pourrez disposer de moi… – Êtes-vous libre aujourd’hui, monsieur Metzer ?
– Je suis libre toujours.
– Dans ce cas je vais vous présenter à madame Elliot, à qui j’ai déjà parlé de vous, et vous partagerez notre dîner de famille.
– En vérité, je n’ose…
– Acceptez sans façon… à charge de revanche… – Je sais que vous êtes marié comme moi et que votre installation de la rue Bab-Azoun est des plus confortables… – Au premier jour j’irai vous prier de me présenter à madame Metzer et de m’accepter pour convive… – Est-ce entendu ?
Daniel, trop heureux de faire un pas si rapide dans l’intimité du riche banquier, n’avait hésité que pour la forme. – Il ne se fit point presser davantage.
Madame Elliot n’était plus une jeune femme, et d’ailleurs les souffrances et les humiliations de tous les jours imposées par son mari l’avaient vieillie avant l’âge.
Elle semblait douce et résignée. – On ne pouvait dire autre chose de sa personnalité sans relief.
Le dîner fut servi avec un luxe et des recherches gastronomiques dont le juif allemand n’avait eu jusqu’à ce jour aucune idée.
Pendant et après le repas, le banquier évita de parler d’affaires, ce qui ne laissa pas d’embarrasser Daniel à qui tout autre sujet de conversation était étranger.
Richard Elliot, animé par la bonne chère et les vins des grands crus, fit à lui seul les frais de l’entretien.
En reconduisant son hôte jusqu’à la porte de la maison, vers dix heures du soir, il lui dit :
– C’est aujourd’hui lundi… – Demain je soumettrai vos pépites à qui de droit… – Mercredi j’aurai un rapport… – Jeudi vous aurez ma visite, vous me présenterez à votre femme et vous me garderez à dîner…
– Vous nous rendrez, madame Metzer et moi, bien fiers et bien heureux… – répliqua Daniel.
Le géologue et le chimiste, consultés par Richard Elliot, émirent un avis favorable et s’extasièrent sur l’abondance et la pureté du métal.
– Il serait original et curieux, – pensa le millionnaire, – de trouver une opération de premier ordre là où je ne cherchais qu’un plaisir ? – Cette petite madame Metzer m’a paru bien jolie ! – Une double réussite me permettrait de modifier à mon usage le vieux proverbe et de m’offrir cette devise : Heureux en affaires ! heureux en amour !…
Richard Elliot, le jeudi suivant, prit le chemin de la rue Bab-Azoun.
Daniel avait mis la maison sens dessus dessous et dévalisé les marchands de comestibles d’Alger pour offrir à son futur commanditaire un dîner digne de lui.
Le banquier, quoique très gourmand et très gourmet, n’accorda qu’une médiocre attention aux délicatesses du menu, tant il fut absorbé par le trouble que lui causait la beauté de Léonide.
Il s’était enthousiasmé de madame Metzer, nous le savons, en la rencontrant dans la rue.
Elle lui parut, quand il la vit de près, mille fois plus séduisante encore et plus irrésistible.
En quelques heures, ce qui n’était d’abord chez lui qu’un vulgaire caprice grandit d’une façon prodigieuse et devint presque une passion.
Daniel ne tarda guère à s’apercevoir de la flamme qui brillait dans ses yeux sans cesse attachés sur Léonide, car le cynique personnage, dont nous connaissons les mœurs et les habitudes, ne songeait même pas à cacher au mari ce qui se passait en lui.
– Si j’ai l’heureuse chance qu’il devienne sérieusement épris de ma femme, j’aurai tous les atouts dans mon jeu ! – se dit le juif allemand avec un cynisme au moins égal à celui de son convive… – La vertu de Léonide est solide et peut déjouer toutes les tentatives… – Donc je ne risque absolument rien, et, comme il est prouvé que l’amour rend aveugle, je mènerai par le nez ce vieux et ridicule galantin et je me chargerai d’avoir avant peu la haute main dans ses affaires, qui deviendront les miennes…
L’extase de Richard Elliot et le motif de cette extase étaient si manifestes que madame Metzer, quoiqu’elle eût conservé presque entière sa naïveté de jeune fille, finit par comprendre les sentiments trop peu voilés du banquier…
À partir de cette minute, sa gêne et son malaise allèrent grandissants et devinrent intolérables.
Elle rougissait et pâlissait tour à tour et, n’osant quitter la table, elle tournait vers son mari des yeux qui lui disaient dans un langage muet et suppliant :
– Ne voyez-vous pas que cet homme attache sur moi des regards qui sont un outrage ? – Le laisserez-vous donc m’offenser ainsi en votre présence ? – Sachez le rappeler au respect de vous et de moi-même, ou chassez-le de votre maison !!
Mais Daniel ne voulait rien voir, et quand Richard Elliot se fut éloigné, en promettant de revenir bientôt, et que Léonide, fondant en larmes, lui reprocha avec amertume le supplice qu’elle venait de subir, sans qu’il eût dit un mot, sans qu’il eût fait un geste pour l’abréger, il répliqua brutalement :
– En vérité, ma chère, vous êtes folle !! – La vanité la plus sotte et la plus ridicule vous tourne absolument la tête !! – Ainsi, vous vous croyez assez belle pour qu’il soit impossible de passer cinq minutes auprès de vous sans être aussitôt féru d’amour ! – C’est un orgueil un peu trop naïf !! – Rassurez-vous ! Richard Elliot ne songe point à vous aimer !… – Ses millions lui permettraient de s’offrir un sérail, s’il lui plaisait de jouer au pacha, et, quoique vous soyez passable, il faudrait, croyez-le, pour être sultane favorite, des charmes autrement merveilleux que les vôtres…
– Eh bien, oui… – murmura Léonide, – je me trompe sans doute, et Dieu m’est témoin que je demande à me tromper ! – Oui, je suis ridicule et sotte, mais cet homme qui me fait peur ne reviendra plus ici, n’est-ce pas ?…
– Il reviendra souvent, au contraire… – Je vais entreprendre avec lui des spéculations importantes…
– Soit !… Mais c’est vous qui le recevrez… Vous ne m’imposerez pas sa présence.
– Vous le recevrez avec moi… – Et vous lui ferez bon visage… – Et vous l’accueillerez comme un hôte, comme un ami dont les visites sont agréables…
– Non ! je ne ferai pas cela !…
– Je vous dis, moi, que vous le ferez…
La discussion ainsi commencée fut longue et orageuse. – Pour la première fois depuis son mariage madame Metzer refusa avec obstination de céder, et lorsque, deux jours après, la servante annonça Richard Elliot, elle s’enfuit dans son appartement particulier et il fut impossible à Daniel de la décider à paraître au salon.
Ceci pouvait et devait produire le plus déplorable effet sur le banquier millionnaire, l’Allemand naturalisé ne se le dissimulait point.
Qui sait si, blessé dans son amour-propre et dans ses sentiments d’une autre nature, il ne romprait pas brusquement les négociations à peine entamées au sujet de l’exploitation des mines d’or ?
Metzer, voulant éviter à tout prix un pareil échec, envoya Léonide et la mulâtresse passer quelques jours à Boudjareck.
Au moins ainsi il pourrait répondre à Richard Elliot :
– Ma femme, un peu souffrante, est partie pour la campagne… – Son déplacement sera d’ailleurs de courte durée et vous la verrez à son retour…
Ceci justifiait tout. – Le millionnaire ne pourrait s’offenser d’un voyage, et personne n’ignore que l’absence, pourvu qu’elle ne se prolonge pas trop longtemps, avive les flammes amoureuses au lieu de les éteindre.
C’est en revenant de Boudjareck, au bout d’une semaine, que Léonide et la mulâtresse s’étaient trouvées, dans le coupé de la diligence, en compagnie du baron de Tournade.


IV

Pendant l’absence de Léonide la passion de Richard Elliot avait notablement grandi.
Pour la première fois de sa vie peut-être il se sentait véritablement amoureux.
Regardant non sans raison Daniel Metzer comme un être méprisable, capable de trafiquer de son honneur comme d’autre chose s’il y trouvait de sérieux avantages, le millionnaire était prêt à consentir les sacrifices nécessaires pour arriver à ses fins, mais, fidèle à ses habitudes de calcul et de prudence, il voulait ne s’exécuter qu’à bon escient.
Être dupe d’un plus malin que lui, que ce fût en amour ou en affaires, lui paraissait un rôle inacceptable.
L’exploitation de la mine d’or pouvait, il est vrai, devenir une très brillante opération ; mais, en somme, rien n’était moins sûr.
Avant de s’associer à Metzer et d’aventurer des capitaux considérables dans une entreprise aléatoire, Richard Elliot tenait à avoir par-devers lui des preuves irrécusables de la bassesse de Daniel et de la fragilité de Léonide.
Tandis qu’il cherchait dans son imagination fertile en expédients quelque infaillible moyen d’arriver à ce résultat, le vieux Jupiter des Danaés complaisantes songeait à supplanter le lieutenant Georges Pradel auprès de la belle juive Rébecca.
Une seule intrigue amoureuse, – surtout quand cette intrigue n’était encore qu’à l’état de projet, – ne suffisait point à distraire ce papillon suranné.
Il savait à merveille que Rébecca ne résisterait guère aux perspectives agréablement ruolzées qu’il ferait miroiter devant elle.
S’il hésitait encore à inscrire sur sa liste déjà si longue le nom de cette nouvelle favorite, c’est que Georges Pradel, en sa double qualité de militaire et de mauvaise tête, lui inspirait une notable frayeur.
– Peut-être, – se disait-il, – le lieutenant prenant mal la chose se permettrait de me provoquer… Je sais bien que je ne me battrais sous aucun prétexte, mais alors il me tirerait les oreilles, ce qui se rait désobligeant pour moi et me ferait du tort dans le monde… – Un peu de patience… – La juive est, dépensière et le vide se fait aisément dans la bourse d’un officier… – Mon heure viendra… mieux vaut attendre…
Et il attendit en effet.
Le lendemain du retour de madame Metzer à Alger, Richard Elliot, prévenu par les soins de Daniel, accourut à la maison de la rue Bab-Azoun.
Léonide, prise à l’improviste et craignant de provoquer une effroyable scène, fut forcée de recevoir le visiteur.
Elle se montra contrainte et glaciale, mais le banquier n’était pas homme à se décourager.
Convaincu qu’il avait dans la place un allié, et le plus important de tous, il se croyait certain de réussir un peu plus tôt ou un peu plus tard et la froideur de madame Metzer ne pouvait qu’aviver la flamme malsaine qui brûlait en lui.
Ce blasé, ce corrompu, accoutumé à voir les femmes de vertu moyenne auxquelles il adressait ses hommages, éblouies, fascinées par ses millions comme les alouettes par le miroir, se jeter à sa tête, trouvait un régal tout particulier et très savoureux dans l’accueil si différent qu’il recevait de Léonide.
– Humaniser cette petite Vénus puritaine sera véritablement un plaisir divin !! – se dit-il.
Et il sortit de cette nouvelle entrevue dix fois plus épris qu’il ne l’était au moment de son arrivée.
Daniel, à qui rien n’échappait, résolut à l’instant de tirer parti de la situation et de battre le fer pendant qu’il était chauffé à blanc.
Il emmena Richard Elliot dans son cabinet :
– Eh bien, cher banquier, – lui demanda-t-il, – êtes-vous décidé ?… – Quand commençons-nous ensemble une exploitation qui doit faire ma fortune, augmenter la vôtre, et me permettre enfin d’entourer madame Metzer d’une luxe digne de sa beauté ? – Ne vous semble-t-il pas comme à moi qu’elle sera bien jolie, madame Metzer, dans une tenue de millionnaire ?… – Léonide et moi nous n’oublierons pas, quand nous serons riches, que nous vous devons la richesse…
Le sang monta violemment au visage du banquier qui devint pourpre. – En même temps ses petits yeux flamboyèrent d’un éclat phosphorescent sous les verres de son binocle monté en or.
Lorsque son émotion trop vive se fut un peu calmée, il dit :
– Mes réflexions sont faites… Ma décision est prise… – Assurément il y avait des difficultés… Mon vif désir de vous être agréable les a toutes aplanies…
Daniel appuya sa main gauche sur son cœur et tendit la droite à Richard Elliot.
Ce dernier reprit :
– Vous avez songé, je n’en doute pas, à jeter sur le papier les bases d’un acte d’association ?…
– Je m’en suis occupé à tout hasard, et le brouillon du projet est rédigé…
– Mettez-le donc au net et apportez-le-moi…
– Quand ?
– Demain matin, à onze heures… – Nous l’examinerons ensemble, nous y ferons, s’il y a lieu, les modifications nécessaires, enfin nous nous mettrons d’accord sur tous les points…
– Demain, à onze heures, je serai chez vous…
Daniel fut exact.
Au premier coup de onze heures il frappait à la porte du banquier, ayant dans sa poche le fameux projet, soigneusement revu, et transcrit de sa plus belle écriture.
Le rusé compère avait glissé dans le corps de l’acte la clause qui lui permettait de reprendre l’affaire pour lui seul, s’il survenait quelque différend entre les associés, à la condition de rembourser sur l’heure les avances faites par le banquier au moment de la dissolution de société.
Une autre clause établissait que le chiffre de ces avances devait être d’un demi-million.
Après quelques minutes d’une conversation insignifiante, Richard Elliot mit son binocle, se pencha vers le projet d’acte étalé sur son bureau, et le lut à haute voix.
Après la clause qui permettait à Daniel de rompre avec lui, en un cas donné, il s’arrêta et réfléchit.
Metzer attendait avec inquiétude le résultat de ces réflexions.
– Bah ! – se dit le millionnaire, – il est presque pauvre… – Comment rembourserait-il cinq cent mille francs ? – Aucun péril de ce côté.
Et il passa outre.
Daniel respira.
Richard Elliot acheva sa lecture et dicta quelques observations de détail qui furent consignées en marge du brouillon.
– Ainsi, – demanda Metzer, – moyennant ces modifications insignifiantes, nous sommes d’accord ?…
– Absolument.
– Eh ! bien, je vais ce soir même copier en double sur papier timbré, je vous apporterai demain les copies et nous signerons…
Le banquier ôta son binocle, caressa ses longs favoris, toussa comme pour s’éclaircir la voix et répondit :
– Demain je ne serai pas ici…
– Excusez-moi si ma question est indiscrète… – Où serez-vous donc ?…
– À ma maison du Vieux-Rempart…
– Pourrai-je vous y porter les actes ?
– Non, pas vous. – Mais vous pourrez me les envoyer…
– Par qui ?…
– Il me serait particulièrement agréable que madame Metzer voulût bien se charger de ce soin…
Daniel tressaillit et en moins d’une seconde devint successivement très rouge et très pâle.
On a beau être un gredin de la plus vile espèce, et n’avoir dans les veines que de la boue au lieu de sang, lorsqu’on subit pour la première fois certains affronts directs, auxquels cependant il fallait s’attendre, on se révolte vaguement.
– Madame Metzer… – répéta le juif.
– Eh ! mon Dieu, oui… – reprit Richard Elliot avec désinvolture. – Rien de plus simple d’ailleurs, et rien qui doive vous étonner, cher ami… – J’ai toujours pris plaisir à traiter une affaire sérieuse avec une jolie personne… – Le contraste d’un frais visage et d’un maussade papier timbré couvert d’un indéchiffrable grimoire me paraît adorable… – Et puis madame Metzer va devenir mon associée, aussi bien que vous-même, et j’ai l’intention de lui offrir, à titre d’épingles, une parure de perles fort belles qui, lorsqu’elle daignera les attacher à son cou, feront ressortir encore l’éclatante blancheur de sa peau… Oh ! pas d’objection ! c’est mon droit, et la valeur du présent ne saurait vous effaroucher… Madame Metzer me fera, j’espère, l’honneur d’avoir confiance en moi… – Je l’attendrai à onze heures précises… – Remettez-lui les actes signés par vous, – celui qu’elle vous rapportera sera signé par moi… – et maintenant si je vous congédie ne m’en veuillez pas… – je suis attendu et je me dois à mes clients… – Au revoir, cher ami…
En regagnant la rue Bab-Azoun Daniel Metzer, malgré son absence de sens moral et en dépit de son cynisme, était honteux et épouvanté du rôle infâme que lui imposait Richard Elliot.
– Je sais bien, – se disait-il, comme pour plaider vis-à-vis
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